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      Extrait de l’Évangile du Jumeau

      
         Ils lui demandèrent :

         – Alors dis-nous où se trouve la demeure de Dieu ?

         Lui leur dit :

         – Si on vous dit qu’elle est dans le ciel, alors les oiseaux en sont plus proches que vous. Si on vous dit qu’elle est dans
               la mer, alors les poissons y sont déjà. Le Royaume est à l’intérieur et à l’extérieur de vous. Connaissez-vous vous-même et
               vous connaîtrez que vous êtes les fils du Père.

         Certains s’agitèrent et d’autres lui tournèrent le dos. Pour ouvrir leur esprit, il ajouta :

         – Le Royaume est semblable à un pêcheur avisé. Quand il retira son filet de la mer, il contenait une multitude de poissons.
               Parmi eux, il en trouva un, beau et grand. Il le choisit sans hésiter et rejeta tous les autres petits poissons. Que celui
               qui a des oreilles pour entendre, entende !

         L’ayant entendu parler ainsi, je décidais de le suivre. Le maître s’étant retourné, me dit :

         – Que cherches-tu ?

         Je lui répondis :

         – Maître, je cherche ta demeure.

         – Alors suis-moi et tu verras.

         Dès cet instant, je cheminais à ses côtés…

      

   
      

      Chapitre 1

      
         
Juin 1944.
Quelque part entre le Tibet et l’Inde.
         

         
            Depuis leur départ du village, le Sturmbannführer Hans et son équipe arpentaient les rivages d’un monde inconnu. Tout n’était
               que pierres et blocs rocheux à perte de vue, que la montagne semblait transpirer à n’en plus finir sous le feu du soleil.
               En file indienne, les soldats du Reich avançaient silencieusement sur cette mer de roches. La moindre parole aurait été une
               perte insensée de souffle et de salive.
            

         

         
            Au bout de quelques jours, ils atteignirent enfin les premiers plateaux où ils durent emprunter d’étroites pistes qui s’étiraient
               le long de parois vertigineuses. L’exiguïté des chemins offrait peu de possibilité d’esquive en cas de chute de pierres. La
               seule alternative était de se plaquer contre la paroi en espérant ne pas être heurté.
            

         

         
            Sur les hauts plateaux, le danger devint d’une autre nature.

         

         
            – Les bandes de brigands pullulent par ici, prévint Ousla, le guide local qui les accompagnait. Ces lieux ont acquis une réputation
               de repaire de détrousseurs.
            

         

         
            – Et que font les autorités indiennes ou tibétaines ? demanda Günther, le commandant en second.

         

         
            Cette question farfelue déclencha le rire du guide.

         

         
            – Il faudrait d’abord qu’elles en aient la volonté. Et puis ces plateaux sont difficiles d’accès. Et en cas d’affrontements
               défavorables, les bandits s’éparpillent aussitôt pour se réfugier dans des grottes.
            

         

         
            Hans approuva en connaisseur :

         

         
            – Effectivement, la montagne en est truffée. Elles font des refuges parfaits : des bunkers naturels, quasi inexpugnables.
               Tu sais comment les brigands opèrent ?
            

         

         
            – Ils rôdent à la recherche de proies ou ils font quelques incursions sur les routes commerciales qui traversent les montagnes.
               Ils attaquent toujours par surprise, en groupe et de manière violente.
            

         

         
            – Avec quel genre d’armement ? 

         

         
            – Sabres principalement. Certains ont de vieilles carabines. Ils ne connaissent ni la peur, ni la pitié. Rares et heureux
               sont ceux qui sortent vivants de leurs griffes.
            

         

         
            Hans prit la mesure de ces informations et fit passer des instructions pour parer à toute attaque. Il se montra avisé.

         

         
            Le cinquième jour, ils traversaient une plaine frappée par le soleil déclinant, parsemée ici et là d’imposants blocs de roche.
               Les hommes progressaient en rang par deux, les uns derrière les autres, courbés par la fatigue accumulée durant la journée.
               Ils sortirent de leur léthargie lorsque les bêtes de bât, devenues nerveuses, renâclèrent à avancer, obligeant leur guide
               à tirer plus fortement sur les rênes. Un ordre de vigilance passa aussitôt dans les rangs.
            

         

         
            Les bruits d’une galopade de chevaux et des cris retentirent soudainement. Il y eut même une détonation. Les mulets hennirent
               et se cabrèrent, mais furent aussitôt repris en main par leurs maîtres.
            

         

         
            À quelques centaines de mètres devant et derrière la colonne, comme sortis de la montagne, une vingtaine de furieux chargeaient
               sur de petits chevaux nerveux. Avec leurs habits crasseux en peaux de moutons ou de chèvres, leurs cheveux hirsutes, leurs
               barbes mal taillées et leur visage grimaçant, ils ressemblaient à des démons crachés par les enfers.
            

         

         
            Pensant avoir affaire à une troupe de marchands ou de marcheurs égarés, ils appliquaient leur tactique préférée : la charge
               sauvage. Tout en hurlant, ils faisaient tournoyer au-dessus de leur tête leurs épées ou leurs gourdins. Ceux qui possédaient
               un vieux fusil à silex les déchargèrent, s’attendant à voir le convoi se morceler sous l’effet de la peur.
            

         

         
            Hans évalua rapidement la situation et donna des ordres brefs, aussitôt suivis d’actions. Son premier souci fut de confier
               les mulets, qui portaient les tentes et l’équipement nécessaires à la mission, à la garde d’Ousla et de Handel, le seul de
               l’expédition à ne pas être un militaire. Tous deux partirent prestement les abriter à l’écart, derrière un gros rocher. Pendant
               ce temps, les soldats formèrent rapidement deux lignes, dos à dos, pour faire face à la double charge.
            

         

         
            La vitesse et la précision de leur manœuvre auraient dû alerter les bandits mais, trop excités par la perspective du massacre
               et du butin, ils poursuivirent leur attaque.
            

         

         
            Alors que les cavaliers n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres, les soldats mirent un genou à terre et sortirent leurs
               fusils, jusque-là emmitouflés dans des couvertures. Les culasses parfaitement huilées claquèrent et, l’instant d’après, tout
               fut réglé. L’air s’emplit de détonations, comme si la foudre se déchaînait soudainement. La force de frappe des armes allemandes
               balaya l’impétuosité des assaillants. Hommes, et parfois chevaux, furent fauchés par des salves meurtrières. Certains brigands
               vidèrent leurs étriers sous la force d’impact des balles. Aucun ne parvint à moins de cinq mètres des tireurs.
            

         

         
            La petite plaine se mua en scène dramatique. Des chevaux hagards piaffaient et trottaient nerveusement sans leur cavalier.
               Des corps parsemaient le sol d’où montaient parfois des cris de douleurs, et sans doute des malédictions.
            

         

         
            – Obersturmführer, cria Hans

         

         
            Günther s’approcha de son commandant.

         

         
            – Oui, Herr Sturmbannführer.

         

         
            – Prenez quatre hommes avec vous et finissez le travail.

         

         
            – Bien, Herr Sturmbannführer, répondit-il sans ciller.

         

         
            Sans hésitation, il désigna du doigt plusieurs soldats qui sortirent des rangs promptement, leur fusil sur l’épaule.
               Le visage impassible, ils se dispersèrent en faisant jouer la culasse de leur fusil. Des détonations recommencèrent à claquer
               irrégulièrement, jusqu’à ce que le silence s’impose sur le champ de bataille.
            

         

         
            Quelques minutes plus tard, enrichi d’une dizaine de chevaux, le groupe se remit en marche. Hans leva les yeux vers le ciel :
               de grands vautours survolaient déjà les lieux en décrivant de larges spirales, prêts à fondre sur ce délicieux festin de cadavres
               frais.
            

         

          

         
            Enfin, la troupe parvint au monastère. Posé sur une colline, il dominait une plaine où s’étirait une rivière basse et indolente,
               apportant une note inattendue de légèreté et de mouvement à ce monde minéral, immobile et dur. Un modeste duvet végétal encadrait
               son cours, qui parut luxuriant aux spectateurs après le désert de roches traversé.
            

         

         
            Le sanctuaire était une grande bâtisse carrée, aux hauts murs de pierres et de briques recouverts d’un crépi blanc et consolidés
               par des poutres. Au nombre des petites ouvertures, marquées par des panneaux de bois, il comptait à vue d’œil une cinquantaine
               de pièces. Le tout dégageait une impression de solidité et de puissance, accentuée par sa situation dominante. Il ne manquait
               plus que des créneaux pour en faire une forteresse moyenâgeuse imprenable.
            

         

         
            Selon Ousla, une petite communauté d’environ vingt moines y menait une vie isolée et tournée vers la spiritualité. C’était
               une chance que l’expédition ait eu vent de son existence. Ce monastère allait faire un excellent camp de base pour l’exploration
               de la zone.
            

         

          

         
            Les hommes s’arrêtèrent à une vingtaine de mètres de l’entrée du bâtiment, au niveau d’un chorten dressé. De l’entassement des pierres formant sa base, un mât en bois jaillissait auquel étaient accrochés des fils tendus
               aux quatre points cardinaux, recouverts de drapeaux à prière multicolores flottants au vent.
            

         

         
            Les étroites portes rouges du sanctuaire étaient closes. Les moines avaient eu le temps de voir arriver la curieuse caravane
               et s’étaient repliés à l’abri des murs. Il était normal qu’en ces lieux peu hospitaliers, ils prennent des précautions relatives
               à leur sécurité.
            

         

         
            Hans et Ousla se présentèrent au portail et frappèrent plusieurs coups. Un volet intérieur fermant le judas coulissa, et une
               petite tête ronde, rasée et aux yeux bridés, chercha à entrevoir les visiteurs :
            

         

         
            – Soyez les bienvenus, étrangers. Que demandez-vous ?

         

         
            – Bonjour frère, répondit Ousla, nous venons en paix. Nous voudrions rencontrer le Père Supérieur. Mes amis, que voici, voudraient
               lui demander l’hospitalité.
            

         

         
            – Attendez-moi quelques instants, je vous prie.

         

         
            Une minute plus tard, la lucarne s’ouvrit à nouveau.

         

         
            – Notre Père Supérieur va vous accueillir, déclara le portier. Toutefois, vous ne pourrez entrer qu’à deux personnes, et en
               vous dépossédant de toute arme. Aucun objet de mort n’est toléré dans cette enceinte sacrée.
            

         

         
            Quelques instants plus tard, Hans et Ousla, se pliant aux injonctions, soulevaient leur veste pour montrer au moine qu’ils
               étaient désarmés. Alors, le battant gauche du portail s’ouvrit en grinçant à peine. L’ouverture était juste assez large pour
               les épaules des visiteurs, mais trop petite pour qu’ils puissent la passer sans se courber. Même Ousla, qui mesurait pourtant
               trente centimètres de moins que Hans, dût faire attention à ne pas se cogner la tête. Nul ne pouvait pénétrer dans ce lieu
               sacré s’il ne se faisait pas petit. À moins que ce ne fut un système passif de défense, empêchant que des indésirables, mal
               intentionnés, ne s’y engouffrent rapidement et en nombre.
            

         

         
            Le portier s’empressa de refermer derrière eux l’épaisse porte et de la barrer de sa lourde traverse. Sa manipulation, sans
               doute répétée plusieurs fois par jour, expliquait à elle seule la musculature de ses bras.
            

         

         
            Un nouveau moine, plus vieux et fluet, s’avança vers eux. Avec un large sourire, découvrant des dents visiblement gâtées,
               il les pria de le suivre vers le Père Supérieur.
            

         

          

         
            Vingt minutes plus tôt, Tchang, le frère portier, montait précipitamment l’escalier menant à la bibliothèque. Puis, il s’engageait
               prestement dans le long couloir, à peine éclairé par deux petites fentes ouvertes sur le pan gauche du mur. D’un pas rapide,
               il dépassa deux panneaux coulissants, avant de s’arrêter devant le troisième. Il s’évertuait à rester calme. Une caravane
               était en vue ! Du fait de la difficulté d’accès du monastère, les visites étaient exceptionnelles. La communauté vivait donc
               en dehors de toute l’agitation humaine dont les aléas, telle une vague, échouaient sur les montagnes. À peine ses membres
               savaient-ils qu’une terrible guerre embrasait le monde.
            

         

         
            Tchang frappa et patienta un instant avant d’écarter doucement le panneau de bois. Comme il s’y attendait, il trouva le père
               Sangi assis en tailleur à la table basse, lisant attentivement le texte d’un rouleau. Le vénérable dirigeait le monastère
               depuis de très nombreuses années. Même le membre le plus vieux de la communauté ne se souvenait plus de la date de son arrivée.
            

         

         
            – Qu’y a-t-il frère Tchang ? Je vous sens excité, dit-il en levant les yeux sur lui. Où est le contrôle de votre corps et
               de votre esprit ?
            

         

         
            Le vénérable avait tout de suite senti l’agitation. Il était extrêmement difficile de lui cacher ce genre de chose car il
               était doué d’une capacité à percevoir les états émotionnels des êtres l’entourant. Lui-même n’expliquait pas ce phénomène.
               De son point de vue, il recevait une information constituée de milliers de signes olfactifs, sonores, tactiles ou encore visuels,
               que son corps sensible et son esprit délié transcrivaient en une impression. Aucun visage n’était assez impassible, aucun
               œil, aucune poitrine assez immobile pour ne pas l’informer d’une joie, d’une peine, d’un trouble ou d’un apaisement.
            

         

         
            Cependant, ce que les uns prenaient pour une bénédiction était une malédiction pour le principal concerné. Pendant longtemps,
               Sangi avait dû supporter l’atmosphère empoisonnée de ses contemporains. La noirceur de certaines âmes – la jalousie, la haine,
               les rancœurs et bien d’autres horreurs encore – le submergeait à tel point qu’il subissait des crises d’angoisse incontrôlables
               ou encore des nausées. S’il ne s’était pas retiré dans ce monastère, il serait devenu fou, ou pire encore, il serait mort.
            

         

         
            – Pardonnez-moi de vous déranger dans vos saintes lectures, maître, répondit Tchang en s’inclinant, mais une caravane se présente
               à notre porte.
            

         

         
            – Avez-vous pu voir nos visiteurs et leur nombre ?

         

         
            – Ce sont des étrangers. Pas des Chinois, ni des Tibétains et pas des Indiens non plus, des Occidentaux je pense. Ils sont
               une douzaine. Ils ont des mules et des chevaux.
            

         

         
            L’émotion de Tchang était compréhensible. Il allait croiser pour la première fois de sa vie des hommes blancs.

         

         
            – Tous nos frères sont-ils rentrés ? s’enquit le vieil homme.

         

         
            – Oui, comme le prévoit notre règle dans ce cas.

         

         
            Lentement, Sangi enroula le texte et le plaça sur un coin de la table. Puis, tout en se levant de son coussin avec une vigueur
               appréciable pour son âge, il annonça d’un ton apaisant :
            

         

         
            – Et bien, allons accueillir ces voyageurs qui ont fait un long chemin pour nous trouver.

         

         
            Dans la cour, tous les moines s’étaient déjà regroupés et l’attendaient. Tous s’inclinèrent en une profonde révérence devant
               celui qu’ils considéraient comme un maître qualifié, incarnant de façon vivante la sagesse et la compassion.
            

         

         
            Malgré la relative quiétude des apparences, le vénérable ressentit le trouble des esprits. Cette visite impromptue n’était
               pas sans soulever quelques réminiscences d’angoisse, voire de peur chez certains, le tout mêlé à une vive curiosité.
            

         

         
            Sur son signal, Tchang dégagea l’énorme traverse de ses crochets, et ouvrit l’un des deux épais battants de l’unique porte
               d’entrée. Deux hommes apparurent successivement. Il était évident que l’un d’eux était un habitant de la région. Il était
               petit et râblé. Son nez aplati et son teint basané, preuve de sa vie au grand air, tranchaient avec la physionomie de l’autre.
               Grand et de belle carrure, son visage était plus pâle quoique bronzé, et des mèches de cheveux blonds dépassaient de sa casquette.
               On ne pouvait pas manquer de constater qu’il était occidental.
            

         

         
            Malgré le svastika sur son bras gauche, normalement symbole de fécondité et de vie, Sangi s’alarma aussitôt. Il eut la certitude
               que l’étranger était un guerrier impitoyable. Il ne cilla pas et accueillit les visiteurs sans se départir de son sourire
               bienveillant.
            

         

         
            – Nous sommes honorés de vous recevoir dans notre modeste monastère. Que Bouddha vous accorde la paix, lança-t-il en tournant
               ses paumes de main vers le ciel.
            

         

         
            Ousla traduisit rapidement et en guise de réponse, Hans fit claquer ses talons et lança son bras droit légèrement au-dessus
               de son épaule.
            

         

         
            – Heil Hitler ! Nous vous adressons les chaleureuses salutations du peuple allemand et de son chef, Adolf Hitler.

         

         
            Après ce premier salut, tout militaire, les écharpes blanches, appelées Katas, furent échangées comme le voulait la tradition.
            

         

         
            – Je suis le Sturmbannführer Hans, officier de la SS et servant du glorieux troisième Reich. Nous sommes ici en mission de
               paix.
            

         

         
            – Je suis le Père Supérieur Sangi, en charge de ce monastère. Et tous ces moines autour de vous sont ici pour rechercher la
               lumière intérieure.
            

         

         
            – Pourriez-vous nous accorder un peu de votre précieux temps, père Sangi ?

         

         
            – Je vous en prie, veuillez m’accompagner. Vous devez avoir envie de vous restaurer. Venez, suivez-moi, encouragea Sangi en
               montrant le chemin à suivre.
            

         

         
            Ils firent quelques pas et montèrent sur une terrasse en bois, surélevée d’une dizaine de centimètres. Deux moines firent
               coulisser deux larges panneaux, faisant apparaître la salle de prières. Celle-ci, plus large que profonde, était assez vaste
               pour contenir sans mal le petit groupe de religieux. Installée au fond, une immense statue en bois du Bouddha trônait, rehaussée
               de peintures dorées. Il était assis dans la posture de méditation du lotus. Ses yeux mi-clos, surlignés de fins traits noirs,
               lui donnaient un air vivant et mystérieux. Son regard semblait se perdre dans le vide, au-delà des faux semblants du monde
               matériel.
            

         

         
            Pour Hans, guère impressionné, c’était typiquement la représentation d’un dieu faible, attentiste et ventru. Les adorateurs
               d’une telle idole, d’ailleurs incapables de se hisser sur l’échelle des civilisations, ne demandaient qu’à être dominés et
               guidés par la puissance supérieure de l’ordre noir. Bien sûr, il ne laissa rien paraître de ses pensées et s’installa sur
               un coussin apporté à son intention, à une table basse située dans la partie droite de la salle.
            

         

         
            – Frère Ling, nos voyageurs doivent avoir soif et faim. Apportez-nous du thé et quelques gâteaux.

         

         
            Le garçon s’inclina et s’exécuta aussitôt. Il revint avec un plateau chargé d’une théière et trois tasses, ainsi que de biscuits.
               Lentement, avec des gestes mesurés, il servit tout le monde, adressant à chacun un généreux sourire. Puis, il se retira de
               quelques mètres de la table et se mit à genoux, prêt à répondre immédiatement à une nouvelle sollicitation.
            

         

         
            Silencieusement, les convives portèrent ensemble leur tasse à leur bouche et burent quelques gorgées.

         

         
            – Voir des étrangers par ici est toujours une source de bonheur, mais aussi de surprise. Notre communauté n’a pas beaucoup
               l’habitude de recevoir. J’espère que notre modeste accueil vous satisfera, commença Sangi.
            

         

         
            – Nous sommes ravis de votre accueil. Il nous enchante après la longue traversée accomplie. Vous approcher relève de l’exploit.

         

         
            – Notre isolement est à la fois une source de grand bonheur pour le calme qu’il apporte, mais à la fois un obstacle pour qui
               désire se joindre à nous. Il n’y a pas de situation parfaite en ce monde. Chaque condition possède ses avantages et ses inconvénients.
               Les visites que nous recevons étant rares, elles sont toujours motivées par de profondes raisons, n’est-ce pas ?
            

         

         
            Au moment des présentations, Hans avait plongé son regard dans celui du vieil homme et n’avait décelé aucune trace de nervosité
               ou de peur. C’était même lui qui avait fini par détourner les yeux. Ce moine, d’une extrême simplicité, au corps maigre et
               droit, dégageait une étrange impression d’assurance. Quand Ousla acheva sa traduction, Hans flaira aussi de la finesse d’esprit.
               Il avait devant lui l’exception qui confirmait la règle de la médiocrité humaine régnant dans cette partie du monde.
            

         

         
            – Nous sommes ici en mission pour servir l’Allemagne, notre patrie.

         

         
            – Dans nos contrées reculées ? Voilà qui est curieux.

         

         
            – Pour ne rien vous cacher, nous sommes en reconnaissance archéologique. Nous traquons des vestiges d’antiques cités se situant
               peut-être dans cette zone encore inexplorée. Peut-être vous-même avez-vous des informations à ce sujet ?
            

         

         
            – À mon grand regret, je dois répondre par la négative. Mais il est vrai que nous ne nous aventurons que très rarement au
               plus profond des montagnes. Ainsi, vous vous intéressez à l’histoire de notre peuple ?
            

         

         
            – En fait, hésita Hans, certains de nos savants pensent qu’une ancienne civilisation s’est développée ici, puis a disparu.
               D’où notre recherche de preuves attestant de son existence et de sa culture.
            

         

         
            – Oh, je vois, fit Sangi. Votre voyage est donc culturel.

         

         
            – En effet, on peut le dire comme cela.

         

         
            Hans resta volontairement circonspect sur les vraies motivations de sa mission. Officiellement, l’expédition dans ces montagnes
               de l’Himalaya devait rapporter les preuves irréfutables de l’existence d’une culture aryenne et de sa relation avec l’Allemagne.
               En apparence, l’Ahnenerbe avait été créé pour cela par le Reichsführer Himmler : pour attester que les Allemands étaient bien
               les descendants des Aryens, ces esthètes grands et blonds qui avaient régné sur la majeure partie de la terre dans des temps
               reculés, et dont l’intelligence et la créativité élevée avaient été la source d’inspiration des autres civilisations qui leur
               devaient leurs arts, leurs méthodes d’agriculture, d’architecture et même leur langue.
            

         

         
            Officieusement, Hans et ses hommes devaient ramener bien plus que des photos de ruines ou de vénérables morceaux de poteries.
               Himmler était convaincu que les Aryens, qu’il associait volontiers aux dieux des antiques sagas, avaient caché les instruments
               de leur puissance. C’était ces artefacts que l’expédition visait à retrouver et à ramener, afin de redonner un avantage décisif
               aux troupes militaires SS. Les Allemands allaient être sauvés in extremis par le fabuleux héritage de leurs ancêtres.
            

         

         
            – Mais pourquoi venir à notre monastère alors ? continua Sangi.

         

         
            – Notre venue ici tient du hasard. Nous ne connaissions absolument pas votre existence avant que des villageois nous l’apprennent.

         

         
            – Je ne crois pas aux coïncidences, signifia le vieil homme en caressant doucement son menton du bout des doigts. Vous deviez
               sans doute nous rencontrer, cela était écrit. Nul ne peut s’opposer à son destin. Le comprendre et le servir de notre mieux,
               là est notre devoir.
            

         

         
            « C’est plutôt votre faiblesse, pensa Hans. Vous êtes résignés et vous vous contentez du peu que vous avez, alors que nous,
               nous luttons pour prendre notre vie et notre destinée en main. » Il goûta l’un des petits gâteaux. Il le trouva tellement
               mauvais qu’il eût du mal à l’avaler. Pour le faire passer, il prit aussitôt une gorgée de thé. De toute évidence, le cuisinier
               ne connaissait pas l’art de la pâtisserie. Après tout, il ne pouvait pas attendre plus de ces rustres.
            

         

         
            – Nous prévoyons d’explorer une zone précise qui s’étend autour d’un sommet dans la chaîne de montagnes, toute proche de votre
               monastère. Le pic en question est celui que vous appelez dans votre langue le Goldoch.
            

         

         
            – Ah, oui ! Cette montagne très haute et très imposante, à la roche noire.

         

         
            – Il s’agirait pour nous de faire des reconnaissances et peut-être, nous l’espérons, de trouver des traces archéologiques
               probantes. Nous aimerions établir notre camp de base aux pieds de vos murs, pour lancer ensuite des reconnaissances. Bien
               sûr, ajouta Hans, nous ne serions pas à votre charge, nous avons toutes les provisions nécessaires. Nous ne prévoyons pas
               de vous gêner plus d’un mois et demi.
            

         

         
            Sangi ne répondit pas aussitôt, prenant le temps de la réflexion. Cette présence étrangère ne présentait a priori aucun danger pour sa communauté. Leur envie d’explorer les montagnes alentours semblait sincère, mais il avait pourtant senti
               du trouble chez son interlocuteur. Il était clair qu’il ne lui avait pas révélé tous les aspects de sa venue.
            

         

         
            D’ailleurs, il ressentait un malaise évident à son contact, se manifestant par une oppression au niveau de son plexus solaire.
               Ce symptôme, il le connaissait pour l’avoir déjà rencontré lorsqu’il était plus jeune et qu’il allait dans les prisons, pour
               prier avec les criminels condamnés à mort. Il savait ainsi que cet homme avait déjà tué et qu’il n’en ressentait aucun remord.
               Il était dépourvu de compassion. Et plus inquiétant encore, il était imprégné d’une force sombre, à laquelle il était voué
               corps et âme. De toute sa vie de moine, Sangi n’avait rencontré cela que chez les terribles sorciers liés à Shendji, l’effroyable
               dieu de la mort, qui pour lui plaire accomplissaient des actes maléfiques.
            

         

         
            – Je ne vois aucune objection à votre installation temporaire. La terre qui entoure notre monastère ne nous appartient pas,
               elle est à tous les hommes. Établissez-vous et faites ce que vous avez à faire. Vous pourrez profiter de la rivière et de
               notre présence, si elle peut vous être utile, dit-il d’une voix chaleureuse.
            

         

         
            – Je vous remercie vivement, fit Hans en joignant ses mains devant son front. Il n’est pas dans nos intentions de vous déranger.
               Nous respectons votre manière de vivre et nous nous plierons à vos règles.
            

         

         
            Sangi décela encore de légères perturbations sur le visage et dans la voix de son interlocuteur, des changements infimes de
               ton ne pouvant être perçus que par son oreille ouverte et affûtée. Pour lui, c’était autant de déchirures sur le paravent
               tendu pour l’illusionner. Son visiteur, contrairement à ce qu’il annonçait, les méprisait et agirait dans son intérêt. Il
               avait donc été prudent en refusant avec lui toute opposition et toute confrontation. Devant la bête sauvage, il valait mieux
               s’enfermer dans sa maison et la laisser tourner autour. En constatant qu’il n’y avait rien pour elle, elle partirait sans
               faire de drame.
            

         

         
            Cependant, pour plus de sécurité, il irait en personne rappeler à Tchang, le frère portier, de bien s’assurer que les étrangers
               pénétraient désarmés dans l’enceinte du monastère, jamais à plus de deux, et toujours accompagnés par un moine. Au moindre
               doute, la porte devrait rester close.
            

         

      

   
      

      Chapitre 2

      
         Les ascensions de la montagne Goldoch et de ses environs ne furent pas des parties de plaisir. Escalader les flancs de ce
            massif s’avéra ardu, voire douloureux surtout quand la bise glacée dévalait les crêtes pour fouetter les grimpeurs. La température
            baissait alors de dix degrés en moins d’une heure. Bien sûr, ces conditions n’étaient pas une surprise. Mais quand même !
            L’esprit avait beau être prévenu, ce n’était qu’une fois que le corps était confronté aux souffrances qu’il prenait la mesure
            de l’effort à fournir.
         

      

      
         Pour se reposer, les hommes profitaient des cavernes qui trouaient les flancs de la montagne. Au début, l’équipe explora systématiquement
            toutes celles qu’elle rencontrait, dans l’espoir de trouver, au détour d’un boyau, des vestiges d’une ancienne civilisation.
            Mais elle ne découvrit aucune trace de présence humaine. La seule trouvaille fut quelques os blanchis et l’écuelle d’un lama
            assez fou pour s’être isolé dans l’une de ces grottes. Hans décida donc de ne plus en visiter qu’une sur cinq.
         

      

      
         Les journées s’enchaînèrent et la fatigue s’accrut. Les grimpeurs étaient écrasés par la puissante beauté de la nature qui
            les avait d’abord éblouis. Ils se battaient en permanence contre la roche, le vent et la froidure qui, à l’inverse de leurs
            ennemis habituels des champs de bataille, ne faiblissaient jamais et ne pouvaient pas être détruits. Immanquablement, l’épuisement
            gagna les hommes et une torpeur insidieuse s’installa, rendant dangereux chacun de leurs pas.
         

      

      
         Il y eut un accident fatal. Après une courte pause, les grimpeurs reprenaient leur progression le long d’une paroi d’inclinaison
            moyenne. Ce fut là que, subitement, l’un d’eux dérapa et partit à la renverse. Son lourd sac accentua son déséquilibre, et
            il n’eut pas le temps de se rattraper. Tout se passa en moins de dix secondes et personne ne put rien faire. Le malheureux
            dévala la pente comme un tonneau dévalant une colline, en prenant toujours plus de vitesse. À chaque rebond, son corps en
            boule se soulevait dans les airs et retombait dans le fracas épouvantable de ses os qui craquaient, pour repartir aussitôt
            dans sa course folle. Il finit en basculant dans un gouffre sans fond, cent mètres plus bas, où le groupe dût se résoudre
            à y abandonner sa dépouille.
         

      

       

      
         Le lendemain, alors que tout espoir avait fui les hommes, la récompense de leurs efforts apparut. Ce fut comme si la montagne,
            comblée du sacrifice de l’un des leurs, avait décidé de leur donner satisfaction.
         

      

      
         L’ascension avait repris dès l’aube, dans une brume ne permettant pas de voir à plus de vingt mètres. Haletants, trempés de
            sueur malgré la fraîcheur, ils étaient parvenus sur une terrasse naturelle. Ils s’y reposaient lorsque l’un des hommes se
            mit à crier et à gesticuler. Tous crurent d’abord à un nouvel accident, mais il n’en était rien. Lors d’une trouée dans le
            brouillard, le soldat affirma avoir vu au loin deux formes ressemblant à des colonnes. Tout le monde se redressa, fronça les
            yeux et retint son souffle. Le vent aidant, la brume se dissipa légèrement et, fendant l’écharpe cotonneuse, deux piliers
            semblables à des colonnes grecques apparurent avec leurs chapiteaux ébréchés, pointés vers le ciel. Il était impossible qu’ils
            aient une origine naturelle : leurs formes étaient trop précises et originales dans ce panorama.
         

      

      
         Une excitation revigorante électrisa les hommes, qui mirent aussitôt le cap vers elles. Chacun avança en silence pour profiter
            de chaque bouffée d’air, précieuse à cette altitude. Malgré cette précaution, leurs têtes résonnèrent de la pression du sang
            exercée sur les tempes. Les oreilles bourdonnèrent et la fatigue alourdit les jambes. Il fallut réduire le rythme et imposer
            des haltes régulières pour que tous puissent conserver des forces. À chaque virage, à chaque contournement de blocs, les hommes
            se rendaient compte à quel point ils avaient encore un long chemin à faire avant d’atteindre les ruines. Celles-ci semblaient
            se dérober, pour brusquement ressurgir et les attirer toujours plus dans les profondeurs de la montagne.
         

      

      
         Quatre heures plus tard, au prix de sérieux efforts, ils arrivèrent enfin aux pieds des immenses colonnes, les jambes flageolantes
            et les cœurs sur le point d’exploser. Elles faisaient au moins dix mètres de haut et s’élançaient fièrement vers le zénith.
            Mais ce n’était que de simples piliers rocheux, sculptés par le vent et la pluie, que la brume, la fatigue et l’envie de faire
            une découverte avaient transformés en quelques constructions démesurées. La déception fut terrible. Si cette région sauvage
            de l’Himalaya avait abrité la grandiose civilisation aryenne, ce n’était pas aux alentours du pic Goldoch.
         

      

       

      
         Le retour au camp de base fut morose. La perte d’un compagnon et l’absence de résultats avaient miné le moral des hommes.
            Épuisés, ils trouvèrent un repos mérité en savourant le confort offert par leur tente et leur brasero.
         

      

      
         Assis sur un rocher, à l’écart du cercle des tentes dressées contre l’une des parois du monastère, Hans tira d’une des poches
            de sa veste un étui doré, estampillé de la rune SS, et en sortit une cigarette qu’il alluma. Il inspira avec délice une profonde
            bouffée qu’il recracha lentement en une longue volute, tout en observant en contrebas le cours torturé de la rivière.
         

      

      
         Dans son dos, il entendait quelques soldats revenant de leur corvée de bois. D’autres s’activaient à la préparation du repas
            du soir. Sans surprise, le menu consisterait encore en riz, et peut-être de restes d’un des chevaux pris aux bandits. Rien
            de très alléchant et capable de redonner de l’entrain. Dire que les moines se contentaient de moins encore en se nourrissant
            d’un mélange de farine de céréales, le plus souvent de l’orge grillée, avec des herbes séchées et du sel. Jamais de viande !
            Leur religion leur interdisait de nuire à toutes formes de vie. Pour Hans, cette proscription était le signe d’une extrême
            faiblesse. Donner la mort était dans l’ordre normal des choses pour assurer sa survie ou éliminer les nuisibles. La nature
            montrait l’exemple en permettant aux forts de se nourrir des faibles. Les survivants pouvaient ainsi se reproduire en améliorant
            les dispositions de leur race à chaque nouvelle génération. Sous l’impulsion de leurs maîtres, les SS avaient compris que
            l’application de ce processus naturel au monde des hommes tenait donc du bon sens. Comme le disait le Führer, une sévère sélection
            visant à écarter et à éliminer les éléments douteux était essentielle, car seul un tri rigoureux et définitif pouvait empêcher
            les générations futures d’être corrompues par du sang faible et sale. En agissant ainsi, les SS exprimaient leur amour véritable
            pour la race allemande, et garantissaient un avenir radieux aux humains.
         

      

      
         Le Reichsführer Himmler, convaincu de ces saintes paroles, avait fixé le fonctionnement général de la SS sur l’idée que ce
            corps d’élite devait lui aussi être stimulé et bonifié. Aussi, il promouvait les éléments supérieurs et écartait ou éliminait
            les agents défaillants. Concernant l’Ahnenerbe, son département fétiche, il y avait instauré une concurrence intense et permanente.
            Les succès de ses officiers étaient récompensés par des promotions et des honneurs. Ceux qui échouaient dans leurs missions
            étaient sanctionnés, souvent avec la plus extrême rigueur. Une faute grave, comme des penchants homosexuels, conduisait à
            une exécution sordide dans un bois. Une faute de commandement ou une absence de résultats pouvait se solder par un envoi direct
            sur le front de l’est, où la durée de vie d’un officier SS était courte et douloureuse. S’il ne mourrait pas sur le champ
            de bataille et qu’il était fait prisonnier par la vermine rouge, il devait s’attendre à être torturé avant d’être liquidé.
         

      

      
         Hans frissonna car il allait devoir assumer l’échec de l’expédition. L’absence de résultats lui serait sans doute imputée
            et considérée comme une faute par son maître. Il devait donc s’attendre à une sanction, la première de sa carrière militaire
            débutée avant la guerre, en tant que chargé de sécurité dans les missions que l’Ahnenerbe entreprenait aux quatre coins de
            la planète : Europe du nord, Amérique centrale, Asie ou encore Moyen-Orient.
         

      

      
         Le son guttural des grandes trompettes appelant à la prière tira Hans de ses pensées moroses. Comme chaque soir, peu avant
            le coucher du soleil, les lamas entonnaient en chœur leur Om Mani Padme Hum. Ce chant, au fur et à mesure qu’il était psalmodié, devenait de plus en plus caverneux. Il sortait du ventre des chanteurs,
            du plus profond d’eux-mêmes, et remplissait l’espace. Son intensité variait, montait et descendait, grondait comme les vagues
            d’une mer balayant la plage. Aussi, quand le chant s’arrêta soudainement, l’espace sembla tout à coup vide et démesurément
            silencieux.
         

      

      
         Hans céda bien volontiers à l’envie de fumer une nouvelle cigarette. Il dégagea à nouveau son étui de sa poche et se servit.
            C’était son avant-dernière, après, il était à sec. Il se désolait de ce constat quand un raclement de gorge se fit entendre
            dans son dos :
         

      

      
         – Herr Commandant.

      

      
         C’était Handel, le scientifique du groupe, le seul membre de l’expédition à ne pas être un soldat rompu aux opérations commandos.
            Formé au Wewelsburg, le quartier général de l’organisation en Allemagne, il avait bénéficié des meilleurs cours en matière
            d’arts germaniques, d’archéologie, de langues et d’histoire des races. Doté d’un esprit brillant, il avait été désigné comme
            délégué scientifique pour cette mission.
         

      

      
         – Bonsoir Herr Handel, vous avez quelque chose à me dire ? demanda Hans en se retournant.

      

      
         – Il n’y a rien dans ces montagnes qui vaille pour nous, n’est-ce pas Herr Commandant ?

      

      
         Hans ironisa :

      

      
         – On ne peut rien vous cacher. Si vos brillants collègues étaient aussi perspicaces que vous, ils ne nous auraient pas envoyés
            dans ce désert.
         

      

      
         – Bien sûr, Herr Commandant, je comprends votre sentiment. Nous avons déployé beaucoup d’efforts pour peu de résultats. Et
            je ne parle pas de la perte de Molitz. C’était un bon camarade. Mais je ne suis pas venu vous parler de cela à vrai dire.
         

      

      
         Handel se racla la gorge, cherchant vraisemblablement à réussir son introduction.

      

      
         – J’ai peut-être un moyen de nous éviter… comment pourrais-je dire ?… la disgrâce de rentrer les mains vides au pays, et de
            décevoir notre Reichsführer.
         

      

      
         Il capta aussitôt toute l’attention de son supérieur.

      

      
         – Durant vos périodes d’exploration, j’ai eu l’occasion de discuter un peu avec quelques moines pendant que je leur mesurais
            le crâne. Ils m’ont affirmé que le monastère était très ancien, vieux de plus de deux mille ans !
         

      

      
         Hans tira sur sa cigarette et rejeta la fumée vers le ciel. L’âge de ce monastère lui importait peu. Il attendit la suite.

      

      
         – J’ai confirmé leurs déclarations en inspectant un peu plus minutieusement les fondations du bâtiment. C’est ce qui m’a amené
            d’ailleurs à le visiter entièrement. C’est là que j’y ai trouvé ce que j’appellerai notre solution.
         

      

      
         D’un geste d’impatience de la main, Hans fit comprendre au scientifique d’aller directement à l’essentiel.

      

      
         – Je parle de la bibliothèque du monastère que je considère comme une vraie mine d’or. Empilés sur des étagères, il y a des
            livres et des manuscrits en excellent état de conservation.
         

      

      
         Son enthousiasme jusque-là contenu explosa, et sa voix devint plus vibrante.

      

      
         – Certains sont aussi vieux que le monastère lui-même, et il y en a des centaines.

      

      
         – Dans quel état ?

      

      
         – Tous dans un excellent état général.

      

      
         Hans avait besoin de plus de précisions pour estimer la valeur de cette information.

      

      
         – Ce sont des écrits bouddhistes ?

      

      
         – Effectivement, beaucoup parlent du bouddhisme, mais j’ai vu aussi des livres inconnus sur le Bon, la religion chamanique
            d’avant le bouddhisme. Ils présentent des techniques pour entrer en communication avec les esprits. Il y a d’autres curiosités
            encore, comme des traités astrologiques et divinatoires sophistiqués. Et puis, j’ai trouvé aussi un exemplaire du Gesar.
         

      

      
         – Le Gesar ?

      

      
         – Une sorte de poème épique sur un roi conquérant venant du Tibet. Il est célèbre dans cette partie du monde, et ressemble
            à notre histoire du roi Arthur et de sa table ronde. On ne sait pas vraiment à quelles sources s’inspire ce récit, mais ses
            racines plongeraient très loin dans les siècles. Peut-être est-ce l’épopée d’un de nos ancêtres aryens ayant soumis ces régions ?
         

      

      
         Hans restait perplexe. Pour l’instant, il y avait à peine de quoi contenter le Reichsführer.

      

      
         – Certains de ces livres sont rédigés en indien, en sanscrit ou en chinois. Cela semble aller de soi. Mais, j’ai trouvé plus
            intrigant. Il y a aussi des textes grecs, latins, égyptiens, même hébreux et araméens. Ils sont couchés sur des codex, des
            manuscrits, et même des papyrus.
         

      

      
         – Du latin, du grec, de l’hébreu, ici ? s’étonna-t-il, aussi loin et dans un coin aussi reculé. Comment ont-ils pu arriver
            jusqu’ici ?
         

      

      
         – Je m’en suis étonné comme vous. Le moine qui m’accompagnait m’a expliqué qu’il y a longtemps, le monastère était proche
            des routes empruntées par les caravanes de commerce. Certaines se détournaient spécialement pour s’y reposer et obtenir la
            bénédiction des moines, censée apporter la chance dans les affaires. Le sanctuaire jouissait alors d’une grande réputation.
            Des mystiques venant de très loin s’y rendaient en profitant de la protection offerte par les caravanes. C’est en accueillant
            ces visiteurs que le fond de la bibliothèque s’est formé, puisqu’il était de coutume qu’ils laissent une trace écrite de leur
            sagesse.
         

      

      
         Tous deux se tournèrent vers la bâtisse et contemplèrent ses hauts murs blancs.

      

      
         – Je suis certain que la plupart de ces livres feraient le bonheur des collectionneurs du monde entier, reprit Handel. Certaines
            de ces pièces ont leur place dans un musée. Rien que la vente d’un ou deux de ces manuscrits couvrirait les frais de l’expédition.
            Au bas mot, il y en a pour plusieurs millions de Reichsmark, précisa-t-il.
         

      

      
         L’aspect financier n’était qu’un détail, et pas le plus important. Le scientifique le savait parfaitement, mais il voulait
            garder le meilleur pour la fin.
         

      

      
         – Tous sont des traités religieux et spirituels, et certains sont même initiatiques et invocatoires. C’est typiquement le
            genre de textes que nous recherchons.
         

      

      
         Cette précision n’était pas nécessaire. Hans, en tant que commandant d’un commando Vinland, était bien placé pour savoir l’importance
            qu’avaient de tels textes aux yeux de ses maîtres. Les Vinland avaient été créés spécialement pour cela. C’étaient des sections
            spéciales, propres à l’Ahnenerbe, qui empruntaient leur nom aux anciens avant-postes vikings les plus éloignés de la mère-patrie,
            mais portant au loin sa culture et sa puissance. Les commandos accompagnaient l’armée du Reich sur tous les fronts ouverts.
            Ils se précipitaient dans les lieux fraîchement conquis, encore étourdis par la brutalité de la frappe allemande, et s’emparaient
            des objets occultes, des traités magiques ou tout autre artefact désigné par le haut commandement. Ces opérations de récupération
            étaient très risquées, car les Vinland évoluaient dans des zones de guerre encore actives et instables. Aussi, toute résistance,
            militaire comme civile, était impitoyablement anéantie. Sur ce point, le Reichsführer avait ordonné à ses commandos de se
            délester de tout sentimentalisme nuisible. Toute entrave devait être pulvérisée sans hésitation. Le Reich avait besoin de
            toutes les forces à sa portée pour remporter la victoire. Aussi, la récupération de ces objets à la puissance occulte primait
            sur les scrupules.
         

      

      
         Hans avait opéré sur tous les fronts. Lors de la prise de la Pologne, il fut dépêché au musée national de Varsovie pour s’emparer
            de l’épée d’Heinrich Ier, roi germanique du xe siècle, dont Himmler était un admirateur inconditionnel, au point de prétendre en être la réincarnation. Le directeur du
            musée avait commencé par feindre d’avoir cet objet. Hans lui avait aussitôt logé une balle dans le genou. Le moyen était un
            peu bruyant mais efficace, puisqu’il avait redonné instantanément la mémoire au responsable. Fort heureusement, l’épée fut
            retrouvée avant les hommes de mains de Göring qui raflaient tout ce qui était précieux pour engraisser honteusement leur patron,
            sans discernement entre ce qui avait un intérêt historique, ésotérique ou artistique.
         

      

      
         Ce succès avait valu à Hans les épaulettes de Hauptsturmführer, sur l’ordre personnel du Reichsführer. Son grade de Sturmbannführer,
            moins d’un an plus tard, vint après d’autres missions réussies à la tête de son commando. Aujourd’hui, cette brillante ascension
            dans la hiérarchie de l’ordre était menacée par la présente déconvenue, à moins que…
         

      

      
         – Je pense en particulier à l’un d’eux qui m’a particulièrement fasciné, poursuivit Handel. Il doit dater des environs du
            ier siècle. Il est écrit en araméen, une vieille langue sémite particulièrement parlée à cette époque.
         

      

      
         – Je sais parfaitement ce qu’est l’araméen, l’interrompit Hans. Allez au fait.

      

      
         – Oui, Herr commandant, enchaîna-t-il. Je ne suis pas un spécialiste de cette langue, mais les quelques notions que je possède
            sont suffisantes pour me faire une idée générale du contenu.
         

      

      
         Le regard de Handel avait quitté les murs du monastère pour se fixer sur Hans. Il hésita. Ce qu’il allait révéler était tellement
            surprenant qu’il eut peur un instant que le commandant ne le crût pas. Mais il ne pouvait plus reculer, alors il déclara d’un
            trait :
         

      

      
         – Son auteur affirme être le disciple d’un maître célèbre, dont il tiendrait sa pratique. Le maître en question serait un
            certain Yeshoua ou Jésus si vous préférez.
         

      

      
         Les yeux de son interlocuteur s’arrondirent. Il s’empressa d’ajouter :

      

      
         – Il me paraît fortement probable qu’il s’agisse du Jésus des chrétiens. L’auteur rapporte certaines de ses paroles et de
            ses actes. Mais surtout, il parle d’un rituel que lui aurait transmis son maître.
         

      

      
         – Quelle sorte de rituel ?

      

      
         – Type trois, répondit aussitôt Handel

      

      
         C’était l’indicatif utilisé par l’organisation pour les rituels de transformation. Ils étaient aussi rares et désirés que
            âprement recherchés. L’Ahnenerbe était prêt à investir des moyens extrêmement coûteux rien que pour obtenir des informations
            sur leur existence.
         

      

      
         Hans se maîtrisait pour garder la tête froide. Désespéré quelques minutes plus tôt, sentant déjà le souffle glacé des plaines
            russes dans son cou, voilà que l’ombre d’un butin plus qu’honorable se profilait. Il n’osait pas encore croire à sa chance.
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